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LE CHERCHEUR
REVUE ÉCLECTIQUE

Vol. II. 15 MARS 1869. No. 14.

L’enseignement supérieur dos Lettres. *

Je vous ai dit samedi dernier que mon cours serait surtout litté 
raire et biographique. Je vous ai expliqué ce que j’entendais par litté
raire : au lieu de signifier par là la prédominance accordée aux consi
dérations historiques, philosophiques, juridiques ou même morales 
j’entends, tout à l’opposé, l’étude de ce qu’on appelle la forme, appelant 
à notre secours pour la comprendre, la critiquer ou l’admirer, les con
naissances approfondies de langue et de métrique j nous assurant 
autant que possible, à l’aide de la paléographie et de tous les éléments 
de la constitution des textes, que nous avons bien sous les yeux ce qu’a 
vraiment écrit l’auteur ancien, les mots qu’il a préférés.

Les idées, prises en elles-mêmes, se ramènent en somme à un petit 
nombre ; ce sont les nuances qu’y projette, pour ainsi dire, la pensée de 
chaque individu, qui sont innombrables. Pç»ur les saisir, il ne faut né
gliger, dans cejqu’un auteur a écrit, aucun mot, j’allais dire aucune lettre. 
Je crois bien comprendre la satisfaction de certains esprits en face 
d’idées générales, d’abstractions élevées ; je neveux médire de personne 
cela va de soi, mais non plus d’aucune méthode, d’aucun genre de spé
culation. Je ne donne pas aux autres à choisir entre mes goûts et mon 
estime. Et comme je veux garder le mérite du désintéressement, je ne 
demande pas la réciprocité : je me borne à l'espérer. „ à la longue. Je 
crois fermement qu’avec de la patience on voit triompher les causes jus
tes ; ce qu’il ne faut pas, parce que cela complique la question et qu’il 
importe peu, c’est de tenir à ce qu’elles triomphent sous notre nom.

Je ne méconnais donc nullement le charme des idées générales et 
des conclusions synthétiques. Mais ne vous rendez-vous pas compte 
aussi du plaisir très élevé, de l’intérêt puissant, de l’émotion presque 
religieuse que peut éprouver devant une œuvre littéraire celui qui, moins 
épris des idées que des faits, des abt,factions que des réalités, de la so
ciété que des individus, se dit qu’il y a plusieurs siècles un homme 
comme nous, en chai) et en os, un homme avec ses passions et ses infir
mités,a écrit cette phrase,ce vers,conçu cette idée,commune à beaucoup 
sous cette forme, à lui particulière ? Voilà les mots eux-mêmes qu’il a 
choisis, qu’il a tracés d'abord du bout de son stylet sur la tablette de

•Deuxième leçon du Goura d’Histoire de la littérature latine à la Faculté des Lettres 
de Bordeaux. Nous publierons plus tard la première leçon que nous n’avons pu nous 
procurer jusqu’à présent. Nos lecteurs remarqueront que les moyens que M Plessis 
propose pour remédier aux inconvénients du Baccalauréat sont un peu violents et que 
le seul critérium qu’il suggère d’adopter dans le choix des études n’offre pas de garan- 
tics suffisantes que ce choix sera toujours judicieux.

3

______

r
^W

ÊÊ
ÊK

ÊM
^I



cire, que les copistes ont ensuite transcrits sur le papyrus ou le par
chemin. C’est là quelque chose de réel, de tangible, qui lui a survécu, 

débris qui, s’il est authentique, nous permet de connaître à coup sûr 
quelque chose de lui, de le rejoindre dans le lointain des siècles 
ligne, sur un point, mais sur un point ferme et certain.

Arrivons maintenant au mot “ biographique ”. Je n’ai pas pris 
soin d’y insister uniquement pour vous faire savoir qu’en rencontrant 
tour à tour chaque auteur sur notre chemin, je vous offrirai un tableau, 
aussi complet que possible, de sa vie privée ou publique, de sa carrière 
littéraire. Cela est généralement ainsi dans un cours d’histoire de la 
littérature. Mais je me propose de vous présenter ces sortes de ques
tions d’une manière différente de celle qui vous est familière, et d’y 
chercher l’occasion d’un exercice intellectuel auquel j’attache la plus 
grande importance. De même que, dans les considérations littéraires, 
nous nous abstiendrons avec méfiance des idées générales, de même 
dans les questions biographiques nous éviterons les solutions toutes 
prêtes, et nous remonterons sans cesse aux sources pour reconstituer 
nous-mêmes pas à pas ce qu’il nous sera possible de connaître dans la 

Pourquoi cela ? Ne serait-il pas plus simple de 
les résultats, puisque rarement sans doute il nous 

arrivera de trouver du nouveau ? Oui, cela serait beaucoup plus sim
ple, mais assez inutile, car ces résultats vous pouvez facilement les trou
ver ailleurs, et en les prenant là où ils sont, nous nous épargnerions la 
peine, moi de parler, vous-d’écouter. Par la méthode que je vous pro
pose, j’espère au contraire ne pas vous faire perdre votre temps si je 
vous donne l’habitude et vous inspire le goût des recherches personnel
les et directes.

un
sur une

vous

Nous voici, par le fait, en présence d’une grosse question sur 
laquelle je vous dirai mon avis en vous le donnant pour ce que valent 
mes arguments. Avant la réforme des facultés, opérée en ces dernières 
années, la plupart des professeurs faisaient chacun deux leçons : la 
grande et la petite. Il n’en était guère qui ne tînt beaucoup plus à la 
grande qu’à la petite et qui ne la crût, par son caractère même, incon
testablement supérieure : c’était celle qui s’adressait au “grand” public 
et dans laquelle on donnait les résultats, les idées générales, la syn
thèse. . L’autre, qui avait déjà un peu l’aspect de nos conférences, s’a
dressait plus particulièrement aux élèves, aux candidats, aux amateurs 
studieux;et c’était là qu’on leur révélait je vous demande pardon du mot 
bien vulgaire, la “cuisine” du métier,c’est-à-dire les procédés d’investiga
tions, les méthodes, les moyens par lesquels on arrivait à fixer les résul
tats exposés en grande leçon. Or, dans cette distribution du premier 
et du second rang, n’y a-t-il pas de suite quelque chose de singulier, de 
nature à éveiller le soupçon, en ce fait que la leçon tenue pour infé
rieure était précisément celle qui était destinée aux gens qui s’y con
naissent le mieux, aux plus forts, aux spéciaux, à ceux jparmi lesquels 
se recrutent les maîtres de demain ? C’est qu’en effet on se trompait 
du tout au tout : c’était la petite leçon qui était la grande. Il y a, 
messieurs, quelque chose de beaucoup plus important que de donner 
des résultats : c’est de montrer comment on les a obtenus, car c’est 
apprendre aux autres à travailler par eux-mêmes,c’est former des élèves ;
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c’est une question civile et sociale. N’oublions pas, en outre, que nous 
vivons dans un temps où l’on s’est appliqué, en philosophie comme en 
religion, à détruire toute notion du bien et du mal absolue ; nous n’a
vons donc plus d’autre boussole que l’opinion des majorités, en atten
dant qu’un état social perfectionné permettre de respecter celle des 
minorités, de faire môme une part à celle des individus. Dans ces con
ditions, pourquoi, sur le point qui nous occupe, ne pas consulter tout 
simplement les pères de familles, et, par “ oui ” ou par “ non ”, ne pas 
leur demander s’ils veulent que leurs enfants apprennent le grec et le 
latin ? Pourquoi, dès que les écoliers ont atteint l’âge d’un discerne
ment suffisant en ces matières, par exemple vers quatorze ou quinze 
ans, ne pas les consulter eux-mêmes ? On se conformerait au vœu de 
la majorité ; et un peu plus tard, entrant dans la voie que je vous indi
quais tout à l’heure, on se demanderait s’il est bien nécessaire d’impo
ser une éducation uniforme à tous les écoliers, et si vraiment notre 
siècle n’a pas fait des choses plus difficiles et plus inutilement coûteu
ses que de parvenir à diviser une classe de quarante élèves en quatre ou 
cinq petits groupes occupés à des travaux libres et différents ?

J’entends bien l’objection : l’uniformité de programme nous est ren
due inévitable par l’uniformité (d’examen.—On pourrait donc se passer 
de programmes, s’il n’y avait pas d’examens ? Eh bien, si nous nous 
passions d’examens ?—Mais c’est l’anarchie ! — Aurons-nous peur du 
mot, si la chose est bonne ? Les conséquences d’un système ne sauraient 
effrayer ceux qui ont ado té ce système justement dans l’espoir d’abou
tir à ces conséquences. J ne sais pas si les examens sont un reste des 
moeurs scolastiques du moyen âge, où s’ils nous viennent de la Chine, 
mais je sais bien que les Romains, qui ont conquis le monde, ne les con
naissaient pas. Et, sans aller aussi loin, et pour vous prouver que la 
théorie ne me fait pas perdre de vue la réalité, comment les choses se 
passent-elles à cette ecrole, fondée par M. Duruy, il y a vingt ans, et bien 
nommée Ecole “ pratique ” des Hautes Etudes ? Ou y ignore examens 
et diplômes ; l’élève qui, en s’y présentant, croirait bien faire d’apporter 
des parchemins, laisserait fort indifférents le maître dont il veut suivre 
les leçons, les camarades dont il veut partager les travaux ; on ne pren
drait pas plus d’attention à ses papiers que, dans notre société démocra
tique, on ne regarde, pour juger de la valeur de quelqu’un, à ses par
chemins nobiliaires. Donc, ni diplôme ni examen pour entrer. Et pour 
sortir ? Pas davantage. Pour unique sanction, comme l’a si justement 
dit M. Lavisse, “ l’opinion de l’Europe savante Croyez-vous que cela 
ne vaut pas mieux et ne prouve pas plus que des titres et des grades ? 
Nul temps, non plus, n’est fixé pour les études ; il n’y a ni discipline,ni 
à ma connaissance, de règlement. Pas de luxe : trois petites pièces 
dans un coin de la bibliothèque de la, Sorbonne. C’est de là que sont 
sortis, depuis une vingtaine d’années, (les savants qui, en toutes les 
branches de la philologie et de l’histoire (et non pas seulement dans le 
domaine restreint des vieilles études classiques) ont accru, ont relevé la 
réputation de la France à l’étranger. L’Ecole se recrute elle-même : l’étu
diant d’aujourd’hui est le professeur ou, comme on dit modestement, le 
répétiteur de demain, plus tard le directeur d’études. D’autres établis
sements, la Faculté des lettres de Paris, le Collège de France, ne tardent 
pas, poussés par l’opinion du monde scientifique, à envier, à attirer chez
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baccalauréat ? Essayons,et peut-être verrons-nous qu’il est en des institu
tions comme, dit-on, des hommes : aucune n’est nécessaire. Est-ce qu’il 
y a un baccalauréat, un examen quelconque, pour entrer dans la litté
rature ou dans l’épicerie ? Est-ce que l’opinion du monde littéraire __ 
celle des clients ne fixe pas promptement la valeur d’un volume de 
vers ou celle d’un chocolat ? Vous allez me dire qu’on juge sans doute 
bien les gens à l’œuvre, mais qu’il faudrait commencer par les prendre 
les yeux fermés. Ceci ne s’arrête nullement : les chefs d’une adminis
tration, ceux qui ont la prétention de commander et de diriger les hom
mes, ont pour premier devoir de les connaître. La belle affaire, en vérité, 
de saluer le mérite chez quelqu’un qui en a donné des preuves ! Ce qui 
justifie les hautes situations, ce qui donne le droit d’être dans les pre
miers, c’est ce qu’on nomme vulgairement “ le flair ”, le don de deviner 
le genre et les aptitudes de chacun. On peut se tromper, on se trompera, 
sans doute, de temps à autre ; mais le remède est des plus simples : c’est 
le mandat à courte échéance et renouvelable. L’inamovibilité n’est pas 
dans la nature : elle est le contraire de la vie. y

Ÿ

OU

Ce procès, que je me permets de faire aux examens, n’est ni sans 
intérêt pour vous, ni sans lien avec ce que nous devons faire à ce cours. 
Les idées que je viens de vous exposer rapidement, et dans le succès 
desquelles j’espère et j’ai foi, ces idées vous feront comprendre mieux 
pourquoi je donnerai dès l’abord à nos leçons un caractère d’érudition 
désintéressée. Maîtres du niveau des examens à la licence, nous som
mes, il est vrai, astreints pour l’agrégation à nous plier aux exigences 
de programmes et de jurys auxquels nous demeurons étrangers : mais 
là encore crojrez-bien que le plus sûr moyen d’aborder les épreuves 
avec une relative sécurité—au moins avec la sécurité de conscience — 
c’est d’avoir, dans le courant de l’année, travaillé pour apprendre, 
travaillé pour vous-mêmes et pour toute votre vie, non en vue d’un 
succès d’examen seulement et avec la secrète joie de vous dire que le 
lendemain , vous aurez tout oublié. H ’

Travaillez donc pour vous, et travaillez ie plus possible seuls : c’est 
l’exercice le plus fécond. Cherchez à fixer vos idées littéraires par la 
lecture des auteurs anciens dans le texte i ne craignez pas de moi que je 
cherche â vous imposer les miennes ; ne comptez pas sur moi pour vous 
dispenser d’avoir les vôtres.

Fr. Plessis.

Le roman contemporain

Dans une préface qu’il écrivait pour un roman intitulé : Une idée 
fantasque, paru à la librairie Blériot, en 1885, Ch. Gounod expose ainsi 
son sentiment sur le roi ,*n contemporain :

“Voici un roman honnête et captivant dont l’auteur a le respect de 
lui-même et du lecteur. On n’y respire pas les miasmes infects dans 
lesquels la littérature à sensation va chercher de soi-disant remèdes 
contre les passions ou les vices qu’elle veut nous faire prendre en hor
reur.
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K- Pour rester une lumière aux yeux des hommes, ce n’est pas sim
plement la réalité qu’il faut leur faire voir, mais la vérité. I réalité, 
chacun de nous la voit de ses yeux ; et quiconque ne la voit pas dans 
la vie, ne la verra pas davantage reproduite par une oeuvre d’art ou de 
littérature, œuvre complètement inutile dès lors, si elle s’arrête il La 
vérité, c’est l’homme, non plus tel qu’il est, mais tel qu’il pourrait et 
devrait être, tel qu’il faut l’aider à devenir en dirigeant, d’une part, son 
entendement vers le beau par la lumière, et, d’autre part, 'sa volonté 
vers le bien par l’émotion. La valeur d’um œuvre se mesure à l’élan 
qu’elle suscite, à la direction qu’elle imprime, au développement qu’elle 
provoque, en un mot, à la somme de Vérité qu’elle fait connaître et de 
Bien qu’elle fait vouloir.

La question peut donc se ramener à ces termes, entre le mal, qui 
n’est que trop souvent le réel et toujours le faux, et le bien, qui est 
toujours le vrai : “ Y a-t-il plus de chances de conduire au bien en 
montrant lt mal que de détourner du mal en montrant le bien ? ”

■

Ainsi posée, la question semble plus facile à résoudre.
Et d’abord, il faut remarquer que la notion du mal est une notion 

négative ; le mal est une privation du bien, une perte : il représente 
l’état de ruine, non la chose perdue ; il exprime un vide, non une réa
lité. La relation entre l’idée du mal et celle du bien est la même 
qu’entre l’idée du faux et c .e du vrai. Le spectacle d’une maladie 
ne saurait être un élément .e l’état de santé. Il suffit, pour s’en con
vaincre, d’nbserver et de mparer les impressions que fait naître en 
nous la vue de ce qui es .al et de ce qu; est bien.

Le mal ne cause , e des impression; pénibles ; il froisse, il cha
grine, il blesse, il contracte et ferme tout notre être ; au lieu d’unir, il 
divise ; et s’il rapproche un moment ceux qu’il attire, c’est pour les 
éloigner plus ou moins promptement, mais fatalement, l’un de l’autre, 
par cette répulsion instinctive d’une méfiance et d’un dégoût récipro
ques.

Le bien, tout au contraire, alors même que notre volonté est trop 
faible ou trop dépravée pour répondre à son appel, impose du moins 
le respect ; ce n’est pas lai que nous accusons, mais nous-mêmes, lors- 

ue nous n’avons nas le courage de le suivre ; il nous fait honte, non 
e ce qu’il ous demand 

refusons, d même coup 
De sa nature, il ouvre, i
il est, par là, le principe du rapprochement salutaire et de l’union 
durable.

3 mais ae ce que nous lui reiusons et que nous 
à notre propre intérêt et à notre bonheur, 
îonsole, il dilate, il épanouit tout notre être :

Je ne pi s ici qu’indiquer cette thèse qui fournirait amplement la 
matière d’un livre, et je laisse à décider lequel des deux contacts, celui 
du Mal ou celui du Bien, est le plus efficace pour l’amélioration de la 
nature humaine

Il y a quelque chose de mieux que d’ouvrir les yeux sur l’erreur 
et sur le mal pour s’en éloigner, c’est de les ouvrir sur le Vrai et sur le 
Bien pour s’y réfugier, s’y abriter et y fixer sa raison et sa vie.

Ch. Gounod.
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Le génie au dix-septième siècle et au dix-huitième siècle
:

ElflflBT)’nn df écrlt?’ 11 n y a qu’une conséquence logique.
D un autre côté certains de ses jugements sur le dix-septième siècle 
sont inconciliables. Il commence par dire que le dix-septième siècle 
s occupaït surtout des intérêts supérieurs de l’homme ; et plus loin ré
pétant une phrase plus ou moins énigmatique de La Bruyère,il prétend 
que les grands sujets étaient interdits. Enfin il admet l’influence 
pernicieuse des doctrines du dix-huitième siècle sur le nôtre,mais pour
quoi mer que les.problèmes qui agitent notre société ne puissent trouver 
u.”e. solution à la lumière des vérités reconnues par le dix-septième 
siècle ?—Voici cette conférence de M. Legouvé : ^

Messieurs,

d" di,"e>>mm= ““° le fond de

SSF SS2iSS££S
Je voudrais

vous aider à mieux comprendre ce que vous savez et à mieuxJapprendre 
K v?us &e saYez pas, en éclairant ces deux grands siècles Pun par 
1 autre .je voudrais enfin préciser à vos yeux le caractère de leur genie 
particulier, par la mise en regard de leurs différences. ®

Ces différences sont profondes.
' à miu"&MTSu“!hent 'P":eM r6,e d‘M 16 "««de,il, sont

hum0ah,p0mme deUX antithèse8 : on dirait les deux pôles de l’acti-

Le ciel a une part immense dans les chefs-d’œuvre du dix-septième
siècle.

Les chefs-d’œuvre du dix-huitième n’ont qu’un objet, la terre.
Le génie, dans le dix-septième, est le serviteur de Dieu.
Le génie, au dix-huitième, est le serviteur de l’homme.

™ iTtîSr
à ’* C°nd,ti0°' U Premier voit .
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Quelques exemples me servit ont de preuves.
Huit grands hommes dominent la littérature du dix-septième

siècle.
Or, de ces huit grands hommes, deux, Bossuet et Fénelon, sont les 

ministres de Dieu ; un, Pascal, est son serviteur tremblant, sa vie n’est 
qu un long frisson de terreur sous ce regard qui ne le quitte pas. Cor
neille et Racine trouvent tous deux leurs chefs-d’œuvre dans une tragé
die religieuse et mettent le sceau à leur vie poétique, en traduisant 
1 un, 1 Imitation de Jesus-Christ, l’autre, les Cantiques bibliques. Le dernier 
ouvrage de Boileau est son épitre sur VAmour de Dieu. La Fontaine à 
la veille de sa mort, écrit à son ai îi Maucroix, cette phrase qui fait froid :

Penses-tu que dans quelques heures peut-être, ton ami va voir s’ouvrir 
devant lui les portes de l’éternité ? ” et Molière meurt entre les bras 
d’une sœur de charité.

!
Entrons dans la littérature du dix-huitième siècle. Quel contraste ! 

Sauf Massillon, qui a une place à part, où est Dieu ? où est le ciel ? 
Quelques pratiques intermittentes ; quelques confessions in extremis ■ 
quelques apparitions à l’église, surtout les jours de grande cérémonie’ 
afin d’y être vu ; des simulacres, qui sont des affaires d’habitude ou de 
convenance j telle est la part que font aux pratiques religieuses 
grands écrivains du dix-huitième siècle ; ni leur âme, ni leur vie ne 
sont là. En revanche, quelle ardeur et quelle audace à s’emparer de la 
terre ! Ils sont sept : Voltaire, Rousseau, Montesquieu, Buffon, d’Alem
bert, Diderot, Fontenelle. Ils me rappellent les sept chefs d’Eschyle 
devant Thèbes. Ils se partagent les postes comme pour l’assaut. Vol
taire, â titre de général, est à la fois partout et à sa place particulière. 
Sa passion est bien moins l’amour du bien que la haine du mal, et il 
s’est réservé l’attaque de ce qu’il regarde comme les deux plus grands 
fléaux de la société : 1’intolerance et l’injustice. J. J. Rousseau va plus 
loin ; il ne lui suffit pas de réformer, il veut refaire. Le titre d’un de 
ses principaux ouvrages est à lui seul une révolution : le Contrat social 
va droit à la ruine de tout l’ancien monde. Plus de droit divin ! Un 
contrat, c’est-à-dire un acte consenti par les deux parties et où chacune 
d’elles a sa part et son droit.

Montesquieu prend les lois.
Buffon, la vie terrestre, c’est-à-dire les hommes, les animaux, la 

nature.

les

Diderot, dans cette grande croisade entreprise en faveur de ce qui 
regarde l’homme, s’attache à l’industrie humaine et à ceux qui l’exer
cent : ouvriers, travailleurs, fabricateurs, inventeurs, producteurs. La 
description des arts et métiers, dans Y Encyclopédie, est le plus éloquent 
des plaidoyers pour les classes laborieuses.

D’Alembert ne compte que pour une préface,mais c’est la préface de 
Y Encyclopédie, c’est-à-dire l’exposé scientifique de tout le rôle de 
époque. son

Quant à Fontenelle, il semble d’abord continuer l’œuvre du dix- 
septième siècle, puisqu’il a choisi pour objet d’étude la sphère céleste. 
Mais en réalité, ce contemplateur du ciel est le plus hardi de tous les
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réyolutioanaires terrestres. Si Fontenelle, dans la Pluralité des mondes a 
~tré que le ,clel Peuplé de mondes pareils au nôtre et peut-être 

habités comme le nôtre il a, du même coup, donné à la création une
dessein”8™6' ^ ** créature une autre destinée, au créateur un autre

Voulez-vous que je 
tique, qu’entre ces deus

vous par un --- — — — — X IJ

léal était le domaine de

est souvent une arme de combat, comme la prose. ^
miàrfeVvhette C°nséquTce naturelle : le dix-septième siècle ne parle 

I Sut dé », ritt’™ ' d”0i™ : le dil'huitii™= "Me lui parle

La Bruyère a écrit cette phrase significative “ Un homme chrétien
ddeM2?Si “‘s <>“ “s»

Toute une partie du siècle de Louis XIV tient dans ces Quatre li
gnes et dans ces deux adjectifs. Chrétien, on ne pouvait pas parler dû 
christianisme : français, on ne pouvait pas parler de la France
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che, le balai, tout ce qui nettoie, tout ce qui renverse. Ils n’aspirent 
qu’au rôle de réformateurs, mais en réalité ils ressemblent aux archi
tectes qui, prenant une maison pour y faire seulement des réparations, 
finissent par la démolir.

De cette longue comparaison sort un dernier fait frappant.
Les grands écrivains du dix-septième sont absolument morts 

jourd’hui, entendons-nous bien, morts en tant qu’action. Ils vivent 
encore dans notre mémoire, dans notre imagination, mais il ne vivent 
plus que là. Quelle influence ont leurs œuvres dans la solution des 
grands problèmes qui agitent la société moderne ? Aucune.

_ Les grands écrivains du dix-huitième siècle, au contraire, n’ont ja
mais été aussi vivants qu’aujourd’hui, ou plutôt ils nesont jamais morts. 
Voltaire et Rousseau ont disparu de ce monde onze ans avant la Révo
lution ; or, quels sont les deux principaux moteurs de cette immense 
rénovation sociale ? Ce n’est ni Mirabeau ni Robespierre. C’est Voltaire 
et Rousseau.

nu

it

Tout ce qu’on appelle les principes de 89 son nés de l'Encyclopédie.
Les théories de 93, dans cé qu’elles ont de chimérique ou de géné

reux, sont en germe dans les écrits de Rousseau.
Robespierre n’est devenu orateur qu’à force de copier des pages de 

Rousseau. La fête de l’Etre suprême est la consécration des idées reli
gieuses de Rousseau.

Aujourd’hui même,croit-on qu’ils soient morts ? Non. Ils vivent en 
nous, ils combattent avec nous. Leur génie est mêlé à tous nos progrès, 
et nos erreurs viennent en partie des leurs.

Voltaire, Montesquieu et Buffon sont sénateurs et votent au centre
gauche.

Diderot est député et met sa fougue puissante au service de toutes 
les questions ouvrières. Il n’y a pas de champion plus infatigable des 
expositions universelles.

Quant au pauvre Rousseau, j’ai bien peur qu’avec sa tête un peu à 
l’envers il ne soit conseiller municipal.

Enfin, voici une dernière réflexion qui s’impose à moi, en finissant 
cette comparaison.

A première vue, quel est le plus grand de ces deux siècles ? Evi
demment, c’est le dix-huitième. Comme puissance, comme action 
dans le monde, comme beauté de programme, l’avantage est pour 
lui. Sur son drapeau sont inscrits les plus beaux mots de notre 
langue, liberté, justice, égalité devant la loi, humanité ! ce que nous 
sommes, nous le lui devons en partie. D’où vient donc qu’à mesure 
qu’on avance dans la vie on se détache des écrivains du dix-huitiè
me siècle, tandis qu’une sympathie chaque jour croissante nous ramène 
aux œuvres du dix-septième ?

“Un je ne sais quel charme encor vers vous m’emporte,” comme dit 
Corneille.

Je vois à cela plusieurs raisons.
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leur incomparable supériorité de style.
Il y a dans notre langue un mot charmant pour exprimer l’ensem

JSAtfE* d" Plante8 •>"' uP» «ontE™ oiZ k
f,.n^eti£1e„daJ»^: de’f1* lmgu^

constituent la richesse de notre idiome s’y tro5™nt re’nrLmS68 q“‘
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fusion de tant de richesses natiZ conquis^ oi -cono iit™ qU?dela 
espèce de métal de Corinthe, formé non seulement de trois métaux mais
térabilité qU1 " emprUnte aU Plu8Purdetoussaqualitésuprême: fib

D’abord,
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Peut-on en dire autant du style du dix-huitième siècle ?

Rousseau et son sentiment de la nature8 lu f(l„LP nu Jea.n"Jac,(lue8 
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V oulez vous ma conclusion, la voici 
teraire, le dix-huitième siècle est 
reste le grand siècle.
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un grand siècle ; mais le dix-septième
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Les carnets de Victor Hugo.

A l’apparition du premier volume des œuvres posthumes de 
Victor Hugo : Choses vues, M. Edmond Schérer a publié un article où il 
donne ce qu’on pourrait appeler une explication mécanique du style 
du poète. D’après M. Schérer, Victor Hugo aurait été l’esclave de la 
chose vue et du mot sonore : l’œil et l’oreille, voilà la double clef de 
son œuvre. Avec cette théorie par trop commode on peut se passer de 
jugement et de sens moral. Nous ne dirons pas que Victor Hugo 
n’avait ni l’un ni l’autre, mais nous constatons qu’il leur obéissait fort 
peu ; et M. Schérer lui-même ne peut pas toujours s’empêcher de le 
reconnaître.

L’article qui suit ne porte pas sur la valeur intrinsèque de l’ou
vrage à l’occasion duquel il a été écrit. Il ne faut pas le regretter- si 
l’on peut juger de l’appréciation que l’on en aurait eue par les quelq es 
mots que M. Schérer y a glissés relativement aux devoirs des rie es 
dans l’usage de leurs biens.

Victor Hugo qui était tçujours dans les extrêmes cesse pour un 
jour d’être démagogue et prétend dire la vérité au peuple à propos 
d’une fête du duc de Montpensier. M. Schérer trouve cette page pleine 
de “ justesse et de mesure dans la justesse. ” Il faut remarquer qu’il 
s’en étonne. Malheureusement ni son admiration ni son étonnement 

sont justifiés. Cette page, en effet, se résume à ceci-Aux riches : 
Amusez-vous, le luxe est utile, nécessaire, il fait vivre le 'peuple—Au 
peuple : Ne portez pas un regard d’envie sur ces jouissances, non parce 
qu’elles sont illégitimes, mais parce qu’elles vous donnent des semaines 
de salaires et de bonnes journées. Vous devriez être contents.

Voilà la morale sociale qui enthousiasme M. Schérer. Au lieu de 
flatter le pauvre, Victor Hugo, cette fois, flatte le riche, et il n’ose dire 
la vérité ni à l’un ni à l’autre.

Nous reproduisons l’article de M. Schérer en entier, croyant qu’il 
sera utile à nos lecteurs pour leur permettre de juger Victor Hugo et 
peut-être M. Schérer lui-même, en passant.

Ce n’est pas une œuvre d’art que nous donnent aujourd’hui les 
exécuteurs testamentaires de Victor Hugo ; ce n’est pas même l’ébau
che d’un livre, mais des notes prises au jour le jour, des descriptions 
recueillies sous l’émotion du moment, quelque chose, en un mot, comme 
les feuillets d’un journal intime. Seulement, moins préoccupé que 
d’habitude d’un rôle à soutenir et d’un effet à produire, le poète 
montre ici plus ingénument. On le prend sur le fait. Le volume, à 
quelques égards, devient une révélation. Les maniérismes de l’auteur 
s’y font moins sentir que dans ses autres ouvrages, et l’on devine pour
quoi. Victor Hugo y pense moins au public. S’il pose, c’est devant 
lui-même, affaire d’habitude. Si le procédé reparaît, c’est qu’il est 
devenu pli involontaire. Dès la première ligne, par exemple, une anti
thèse : “ Rue Saint Florentin, il y a un palais et un égout. ” A la der
nière page, non-sens pompeux : “ L’humanité a un synonyme : Ega
lité. ’’ Ailleurs la banalité qui affecte un air de profondeur : “ Dans nos

m;

t

I/

SX



souvenirs la mort touche la naissance » r» aona-u • , 
enfin, se payant de phrases. Les réfugiés , ,ja 8ensiblene humanitaire, 
parmi eux un misérable qui les trahissait et aXaient découvert
faire un mauvais parti : Il v a deu, at,L îi £ ,lls liaient lui
Victor Hugo, un mouchard eLn homme ^ °PS°se
1 homme est sacré. ” Le poète ne vent' * mo,ucnard est infâme, 
du coupable. “ Le garder à vue c’est alterné q,U °r\ Vîfite,les P°.ches c est toucher à sa personne • ” ce oui du rent ,8a bbel'té > le fouiller, 
pour le dire en passant, quel singulier ïonS^tf1 lncontestable- Mais 
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sions des foules. Cependant le >L!u ê ? et a tresser les pas- 
et il y a dans le vofurne oui noï i, ?8t Capable de voir cfair, née par le duc de Montpensler en 1X47CCUpe’ à proÇos d’une fête don-

pie et ferme langage ce, graves vtoté, ne »nt.eiffpaf

dépenser un milH^® Voilà" dansTf* d*UX °®nt ““’le francs, a fait 
mille francs en circulation au’profit du ueunle"1 uj mis!re> douze cent 
Eh bien, non. Le luxe PHt .au peuple , il devrait être content
civilisations ; cependant il y a des heureiToùl? ne F**!* 6t dea 8randes 
pie le voie... Quand on montre le luxe !n 1 faat Pas que le peu- 
disette et de détresse, son esnrit nui P t Peupie dans des jours de 
tout de suite une foule de degrés’-il ne se dit n8pnt d’enfant> franchit 
vivre, que ce luxe lui est utile, que ce îuxe ] iPPa8t qU/ Ce -luxe le fait 
qu il souffre et oue voilà des gens qui îouissent iinéCC!,8aire ’\d 86 dit 
quoi tout cela n’est pas â lui il eximinl *r„,*ent ’1 ,se demande pour- 
pauvreté qui a besoin de travail et nar mn '8 ces choses, non avec sa 
mais avec son envie. Necrovp? Par>-iCOn8e?uent besoin des riches
va me donner des semaines /e saEesWdTh d® ,à : !h bien ! cela 
veut, lui aussi, non le travail aires et de bonnes journées. Non il
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revendications dont il parle ; ce n’est pas la pauvreté, c’est l’envie qui 
les dicte, et c’est à la richesse que la pauvreté s’en prend, sans se douter 
que, la richesse supprimée, “ il n’y a plus rien pour personne. ”

Mais j’ai hâte d’en venir à ce qui fait le principal intérêt du livre, 
je veux dire les lumières qu’il jette sur la personne du poète. Comme 
Victor Hugo prend de simples notes, comme il enregistre ses impres
sions dans leur sincérité du premier moment, il nous permet de sur
prendre quelques-uns des secrets de sa manière d’écrire. On voit à 
découvert l’une des plus étranges organisations poétiques qui aient 
existé, et la constitution de ce cerveau explique les particularités de ce 
génie.

On ne lit pas vingt pages sans s’en convaincre ; l’œil chez Victor 
Hugo avait une puissance particulière. Il percevait avec rapidité et 
exactitude ; il embrassait â la fois l’ensemble et les détails ; rien ne lui 
échappait, et ce qui s’y retraçait s’y gravait ; cet œil n’oubliait pas. 
D’un autre côté, voyant tout, et avec la même précision, il ne voyait 
pas en perspective. L’accident infime, le trait extérieur, étranger, 
était perçu avec la même exactitude et noté avec le même soin que 
l’aspect général. Caussidière, au lendemain du 15 mai, monte à la 
tribune ; il a une redingote noire, à un seul rang de boutons et bou
tonnée jusqu’à la cravate. Odilon Barrot sort un instant de la salle ; 
son habit est vert russe. Le chancelier Pasquier rencontre le poète et 
le fait monter dans sa voiture ; cette voiture est garnie de velours 
épinglé gris.

L’exemple le plus frappant de cette optique de Victor Hugo est le 
chapitre sur les funérailles faites â Napoléon en 1840. On est étour
di de cette énumération de choses vues et de la manière dont elles 
sont vues, de cette faculté d’observation, prête, comme la plaque 

photographe, à réfléchir instantanément tout ce qui lui est pré
senté. Ce sont des milliers de sensations qui se reproduisent à la 
fois, chacune nette, précise, caractérisée, avec de beaux mots, cela va 
sans dire, de ces mots de poète qui peignent : “ Paris tout entier 
s’est versé d’un seul côté de la ville comme un liquide dans un vase 
qui penche. ” Et quand le catafalque paraît enfin : “ Une immense 
clameur enveloppe cette apparition. On dirait que ce char traîne 

après lui l’acclamation de toute la ville comme une torche traîne 
sa fumée. ” Mais gardons-nous de croire que la splendeur ou le pathé- | 
tique de la scène empêchent cet étrange spectateur de voir â ses 
pieds. Le trivial s’est rénéchi dans le cnamp de sa vue avec la même 
intensité que la chose sublime, et l’affiche d’un limonadier trouve
ra sa place dans le récit, au milieu des magnificences de la cérémo
nie.

du

Quelques mois après les funérailles de Napoléon, Victor Hu^o va 
aux Invalides, où le cerceuil de l’empereur était provisoirement déposé 
dans la chapelle Saint-Jérôme. Il s’arrête au seuil, et, en un moment, 
l’inventaire est dressé. “ Une grande archivolte avec une haute por
tière de drap violet assez chétif, imprimé de grecques et de palmettes 
d’or : au sommet de la portière, l’écusson impérial en bois peint ; à 
gauche, deux faisceaux de drapeaux tricolores surmontés d’aigles qui 
avaient l’air de coqs retouchés pour la circonstance ; des invalid



ié°rZf9 -n® k ¥gio.n d’honnour, la pique à la main ; la foule silencieuse 
et recueillie entrant sous la voûte ; au fond, à une profondeur de huH 
a dix pas, une grille de fer peinte en bronze ; sur la grille qui est d’une 
ornementation lourde et molle, des têtes de lion, des N dorées aui ont 
1 air de clinquant appliqué, les armes de l’empire, la main deq justice 

surmonté d’une figurine de Charlemagne assis,la couronne 
en tete et le globe en main ; au delà de la grille, l’intérieur de la oh-i- 
pelle, je ne sais quoi d auguste, de formidable et de saisissant un lain 
padaire allumé, un grand aigle d’or, largement éplové dont le ventre 
brillait d'un reflet de lampe funèbre'et les ailes d’un’reflet de soleil
enndemisUSlede 1'<Ug f* a™? U“e Vaste etéblouissante gerbe de drapeaux 
ennemis, le cercueil dont on voyait les pieds d’ébène et les anneln* 
dairain sur le cercueil, la grande couronne impériale pareille à 
celle de Charlemagne le diadème de laurier d’or pareil *à celui de 
César, le poêle de velours violet semé d’abeilles ; en avant du ce, 
cuefl sur une credence, le chapeau de Sainte-Hélène et l’épée d’Evlau • 
sur le mur, à droite du cercueil, au milieu d’une rondache arcreni 

e ce mot : Wagram ; à gauche au milieu d’une autre rondache°cc" 
autre mot -.Austerlitz ; tout autour, sur la muraille, une tenture de 
velours violet brodee d’abeilles et d’aigles • tout en haut A. l i noî
deTénée hî y,0Ûte- aU"d,essus de !a lampe, de l’aigle, de la* couronne 
de lépée et du cercueil une fresque, et dans cette fresoue l’nmrè 
du Jugement sonnant de la trompette sur saint Jérôme endormT- 
vmlà ce que j’ai vu d’un coup d’œil, et voilà ce qu’une minuté 
grave dans ma mémoire pour ma vie. ” ** mute a

-49— :

Vous croyez la description achevée ; pas encore ! Victor Hmn 
remarqué comment était fait le chapeau, comment était nlieên 1g x 
-U, a c,éd=-çe, e. il peut résicte? .a' beS7e 
vu, il faut qu fl le redise. ‘ Le chapeau, bas, large des bouts Ueu 
orné d une ganse noire, de dessous laquelle sortait une très Detité 
cocarde tricolore, était posé sur l’épée, doit la poignée d’or ciseléêt^ 
ournée vers Rentrée de la chapelle et la pointe vers le cercueil. ” N’est 
il pas vrai qu on reste ébahi en lisant ces pages ? O se sent en "prelitTÔne- B y " dU 8UrhUmain’ du Ltast^ e danst doJTe

Mais voici où je voulais en venir. La conformation de l’œil ehe-,

a comme "voit ™ bieMUeut renctoL^S
aperçoit sous des contours si précis, et voilà pourquoi la description tient

Il 1 appelle un grand esprit--ce qui est d’une exagération
grotesque,—
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et plus loin, un génie,—ce qui se pourrait accepter, sauf interprétation. 
Mais l’on devine ce qui faisait le mérite du conteur aux yeux du 1 
poète. Balzac est, comme Hugo, un descriptif. Il se plaît, comme lui 
à inventorier. Comme lui, il y perd le sens de la proportion et de là 
perspective, mais, comme lui, il y gagne de réveiller l’intérêt par l’inso
lite, par le disparate, par cette impression de réalité que laisse 
description poussée jusqu’au procès-verbal. Balzac ne le cède pas à 
Hugo pour la netteté de la sensation et du rendu ; quant à la force de 
l’imagination et il la qualité de la langue, il n’y a, cela va sans dire 
aucune comparaison a établir entre eux. Hugo voit l’ensemble, ce que 
ne fait guere Balzac, et de plus il voit souvent beau et quelquefois 
magnifique.

Les sensations de la vue ne sont pas les seules qui régissent la 
puissante organisation poétique dont nous parlons. Victor Hugo n’est 
pas moins obsédé par l’oreille, je veux dire par le mot, le vocable sono
re et pittoresque, et quand les mots répondent en même temps à son 
genre d’imagination, â son goût pour l’illimité et le mystérieux, c’est 
une véritable tyrannie qu’ils exercent sur l’écrivain. Ils bourdonnent 
alors dans sa cervelle, ils se pressent sous sa plume, blasonnent son vers 
sans souci du sens. Il faut dire que cette sorte d’hallucination a fort 
augmenté dans la troisième manière du poète, â partir des Contempla
tion». Elle a atteint son maximum d’intensité dans la Légende des 
socles. C’est là que l’abîme, le gouffre, le sombre, l’obscur, l’âpre le 
hagard produisent un effet qui voudrait être terrible et qui n’est que le 
burlesque. J'ai compté ombre vingt-cinq fois en cinquante pages. Il 
est de ces mots que l’écrivain prend dans un sens à lui, et qui répon- I 
dent â quelque particularité de son appareil nerveux, à moins pourtant 
ce qui est possible, qu’ils soient tout simplement dus â un besoin de 
singularité. Une clairière, une armure, un cheval, des vers, l’univers 
lui-même, tout devient fauve. Racine est effaré ! Ce qui rend si diEcile 
déjuger Victor Hugo c’est qu’on est toujours partagé avec lui entre 
l’admiration pour l’une des plus surprenantes organisations poé
tiques qui aient jamais existé, et le sentiment contraire qu’excitent 
des caprices de tempérament, des procédés de métier et même des tours 
de mystificateur.

a
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En. Schéreb.
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LITTERATURE INTIME :

UNE LETTRE DU GÉNÉRAL DE BONIS

Le général de Sonis qui, pendant la campagnie d’Italie, était chef 
d’escadrons aux chasseurs d’Afrique, écrivait à sa femme, du champ de 
bataille de Solférino, la lettre suivante où se révèlent aussi bien la vertu 
du chrétien que le courage du soldat :

Au bivouac, sur le chamnp de bataille du 24 juin 
ae Castiglionne.

en avant

26 juin 1859.
Je vous ai écrit après la bataille pour vous annoncer que j’étais sain 

et sauf. Aujourd’hui, je vais vous donner quelques détails sur cette 
grande journée, qui sera peut-être la plus terrible de ma vie.
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commandait mon premier peloton. J’étais donc une cible superbe. Nous 
arrivâmes au galop de charge à l’entrée du bois.JL’infanterie ennemie se 
recula à notre approche. Je la serrai de près. Enfin, arrivé au milieu 
des taillis, j’aperçus de magnifiques carrés de Tyroliens auxquels les 
fantassins se joignirent, et qui nous écrasèrent sous un feu roulant,nous 
entourant de tous côtés.

Je vis tomber autour de moi mes braves chasseurs. Je me précipi
tai de rage sur ces carrés, et je me trouvai en face de figures que je n’ou
blierai jamais, de baïonnettes qui scintillaient à mes yeux comme des 
lames de rasoirs, et de milliers de balles qui me sifflaient aux oreilles. 
J’étais seul. Une partie de mon escadron était couchée par terre ; l’au
tre était attaquée de flanc par un escadron de liulans. Mon pauvre 
cheval gris était sous moi, blessé à mort. Je lui mis l’éperon au ventre 
il me sortit de tous ces carrés et tomba. Je dus alors courir à pied, le 
sabre en main, poursuivi par des milliers de balles, après avoir paré 
avec mon sabre un coup de baïonnette qui devait me tuer- J’arrivai 
ainsi sur le 3e chasseurs d’Afrique qui venait de se déployer et qui arri
vait avec mon régiment pour soutenir notre mouvement. Un de
chasseurs m’amena un cheval de troupe. Je sautai dessus et ralliai___
monde. J’étais parti avec un escadron magnifique ; je n’avais plus qu’un 
peloton. Un de mes officiers, M. de Bailleul, était tombé frappé d’un 
coup de feu ; nous n’avons pu retrouver son corps. M. G. avait eu com
me moi son cheval tué sous lui. Après moi, le régiment a chargé. C’est 
lâ que sont tombés R. G. L. F. S. et A. Tout cela a coûté cher à la divi
sion de chasseurs d’Afrique mais nous avons sauvé le corps Niel et sou
tenu dignement notre vieille réputation. Je n’ai pas eu la plus légère 
égratignure. Avant la charge, un boulet est venu ricocher entre les jam
bes de mon cheval, m’a couvert de terre et a été tuer un cheval qui était 
derrière moi.

Quelques personnes trouveront peut-être que j’ai tort de vous parler 
des dangers que j’ai courus parce qu’ils peuvent se présenter encore, et 
que vous dire tout cela est fournir un aliment à vos inquiétudes et à 
chagrins. Mais je vois les choses de plus haut et je désire que vous les 
voyiez comme moi.

Remerciez Dieu de tout votre cœur de m’avoir préservé de la mort 
par un miracle de sa toute-puissance. Votre foi s’animera par la pen
sée que toutes les chances de la mort se sont en quelque sorte rassem
blées autour de moi afin que la protection de Dieu soit plus éclatante. 
Je m’étais recommandé de toute mon âme â Dieu et à Marie, 
je vous avais confiée, vous, ma bien-aimée, et nos enfants. ’

■
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De Sonis.

! CAUSERIE SCIENTIFIQUE.
1

LES PROGRÈS DE L’ACOUSTIQUE

De toutes les branches de la physique, l’acoustique est peut-être 
celle qui, dans les dernières années, a fait le moins de progrès. Cepen
dant, elle n’est pas restée stationnaire, et elle établit ses lois par des 
moyens de jour en jour plus ingénieux. La nature du son est depuis

t k+>.
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dant les tourmentes de neige. Il traverse très aisément les interstices 
mobiles qui séparent les grains de neige ; il a fait une expérience où 
ces interst'ces sont bien plus petits ; en superposant Mouze foulards de 
soie il/arrêtait pas le son ; tandis qu’en mouillant 
foulards on bouche ces interstices et 1 
comme par un écran.

un seul de ces 
son est complètement arrêté,V

sait Ae r<j e 9.ue jouent les interférences des ondes dans les phé
nomènes optiques ; il y a des interférences du même genre dans les phé
nomènes acoustiques. Despretz, Dssains, Hopkins^ Lissaious eu ont 
donne des preuves: mais les flammes de Kœnig fournissent e meü 
eur moyen de les déceler Ces flammes rendent sensibles à ti les 

ondes sonores ; elles sont obtenues de la manière suivante • à lin nœud
remnlacenune9nortfon0deeî dlIatat.ions de 1>air °nt leur maximum, on 
remplace une portion de la paroi par une membrane élastimie • <mr
efo,>,mpembr-me rep0Se un,e caPsule que traverse un courant de gaz d’é-
noT6dé JÏÏJïïr P",.1»‘"y» su, lequel le nœud dont nous J. 
nons de parler le gaz s échappé par une tubulure placée en face de 1* 
membrane et on l’allume à sa sortie. Tous les mouvements de la me, , 
brane se reflètent dans la flamme qui s’allonge et se raccourcit par 
rerafontUVmme?1ft .8/nchroni(ïue au sien. Les saccades de la flammeM 
Lnil1 manifes!;ee]8 que par un léger trouble si on ne parvenait à les 
^mtr,iP°Ur-e“ V,°*r a succession ! pour cela, on peut en observer l’ima-r?
la membranTestmuet,11]!! flammé'montre'^/n ru^an^onL^quaniT
d'une edeT^fée”™™ 86 “te d““ Ie “ »™><- ”

i

rme

s#pida=EEEEedier l’état6 d’un? “fonne Seune'ùî’étot dé v^bratTo^son^œ^ans^11’ 

men(C1ttC qUe8tion de la vibration dans les tuyaux qui intéresse vive

I -is p- « par le P. Mer- 
a imaginé de
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tendre un cordonnet de soie, attaché à une extrémité à la branche d’un
diapason Quand le diapason vibre, le cordonnet, bien tendu par un i
poids, vibre ; en modifiant les tensions convenables, on peut faire

oi ur,°„? sr"1 qui e,&b,i-Lt spon-
ons.

Tyndall a modifié d une manière très élégante cette belle expérience 
en substituant au cordonnet de soie un fil de platine chauffé au rou<m 
par un courant électrique. Alors les ventres refroidis par leur mouve
ment rapide deviennent obscurs; au contraire, les nœuds ou points

un cu™“ ph<"°mè,ie °»*™

* der aujourd hui comme entièrement résolu. En analyse, on regarde les 
cordes vibrantes comme parfaitement flexibles, et l’on donne faux tiges 
ligules le nom de verges; celles-ci peuvent devenir le siège'de vibra
tions diverses qui ont été également étudiées expérimentalement et ana
lytiquement. Leur théorie1 est difficile et nécessite le secours de la 
haute analyse. Le diapason est un exemple bien connu d’une verge 
vibrante. Plus difficile encore est la théorie des mouvements vibra
toires des membranes flexibles et des plaques rigides ; Euler et Pois- 
son s en sont occupés et après eux Lamé, Kirchhoff, Glebsli, Bourget 
et Bernard, Gauchy, Boussmesq, Radau et d’autres encore.

Une partie de l’acoustique, qui a été très travaillée dans ces derniè- 
anneve, est celle qui se rattache à la musique et à ses lois. Cette 

partie de la science a été révolutionnée par les belles recherches de 
Helmho.tz. M. Kœmg a aussi appliqué son esprit ingénieux aux ques
tions qu elle soulevé. M. Dissajous a construit des instruments qui mon- 
sonoresUX ^6UX 68 lJ1^nom<:Ilea de la composition des mouvements

-

res

Ce phénomène des battements est bien connu des musiciens : si 
deux mouvements vibratoires sonores n’ont pas des périodes tout à fait 
égales, mais que ces périodes soient presque égales, les phénomènes 
d inter.erence qui correspondent a l’égalité complète des péri vu, s sont 
remplaces par celui des battements 1; il se produit des maxima d’in-
paTdtoïlences^811116 C°mme Une séric de C0UI)S équidistants séparés

I âsfui
Avec les flammes sensibles, on peut très bien faire ressortir et ren

dre visible le phénomène des battements. On le peut aussi avec l’an- 
pareil de Lissajous et de Desains, qui consiste en un diapason mobile 

ui trace ses ibrations sur une plaque de verre noirci portée sur un 
t vibrant. L instrument permet d’effectuer une 

.... . s des deux mouvements vibratoires. C’est un
solide banc de fonte, auquel s attache le diapason fixe et sur lequel

:i

J

>
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octave et suffisamment intenses se font entend- mom® distants d’une

■ ÜSLS /Ü3STS 
v^LVdéttMM

V6 S"’"»_ un accord parfait, les sons résultants sont des Al°“ 811 on Prend 
I rendre l’accord encore plus franc fia double“ *“®te8 qui contribuent A | mental,l’octave de ce son,l’octove grave de laSntfaVe d,U T fonda‘ 
I lui-même) ; si, au contraire, on prend un aceordXrfdTm?n<k,l!?nfal■ est plus de même ; parmi les sons résultants «1* “lneUr»il n’enI majeure grave qui est en dissonance avm ÎÏ ôuinte^T & Ia tierce

■ ̂ ^KlteïSîsSL’ïÿari fis
m,„«. c’est le „p„. „prè, le Sïe, ktZ7p$ fêZtLT

I au son fondamental. Cette idée, pressentie autrefois lqUîvrqU1 8 Uni88ent I borée dans tous ses détails par Selmholtz ‘iU&F? Monge’a été «a- 
» doctrine à la fois par l’analyse et par la svn hèst n ^ de 8a

■ mécanisme de l’audition et montré comment Will11 etab1^ aussi le 
■ composer les mouvements de l’air en vTrtfionsS e8î CaPable de dé-

yS'SSa sr-AJtr.sai
e,^rrs,eïtiss.de prcndre

A. Vernier.
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Lefroid par la chaleur.

Un inventeur anglais, M. Loftus Perkins, vient de faire breveter un 
appareil frigorifique d’une puissance extraordinaire. L’originalité de 
l’appareil consiste en ceci, que le froid le plus intense y est produit par 
l’application de la chaleur ; comme l’auteur le dit volontiers en riant : — 
vous n’avez qu’à allumer le feu sous ma chaudière pour obtenir dix 
degrés de froid. La nouvelle machine frigorifique consiste essentiellement 
en deux cylindres de fonte, géminés, superposés et mis en communica
tion par un tube en U, avec un troisième cylindre de capacité beaucoup 
moindre. Des deux récipients géminés,l’un est maintenu à une tempe
rature constante par un courant d’eau fraîche, tandis que l’autre, ser
vant de chaudière et rempli d’ammoniaqueordinaire étendu de deux tiers 
d’eau,reposesur un fourneau. L’action de la chaleur désagrège le mélan- 
ge.L’ammoniaque se dégage sous forme de gaz anhydre. La vapeur d’eau 
se condense en partie dans le cylindre supérieur et dans le tube en U, 
pour retomber dans la chaudière. Cependant l’ammoniaque gazeux 
poursuit sa route et arrive dans le petit cylindre : il s’y condense et cette 
condensation produit instantanément un froid intense. L’appareil étant 
en fonte ne souffre nullement de son contact avec l’ammoniaque. Il est 
hermétiquement clos, de sorte qu’il n’y a point de déperditions : le mê
me ammoniaque et la même eau servent indéfiniment, et la seule 
dépense est le combustible. On a donc là un appareil frigorifique d’une 
extrême simplicité et en même temps d’une grande puissance. Son 
inventeur l’appelle Arktos (la Grande-Ourse, le pôle nord). Cette ma
chine peut aussi bien servir, paraît-il, à frapper des carafes ou à fabri
quer des cylindres de glace, qu’à maintenir à une température très-basse 
des chambres frigorifiques.

L’inventeur a fait construire plusieurs magasins en briques de qua
tre pieds d’épaisseur, doublées d’une paroi métallique et isolées par des 
paillassons de crin ; il s’est amusé à en décorer l’intérieur de stalactites 
et de stalagmites artificielles de l’effet le plus fantastique. Dans l’un de 
ces magasins, il maintient depuis six mois une température de 22 degrés 
au-dessous de zéro : un mouton entier,des faisans, des poulets, des légu
mes y sont gardés depuis ce laps de temps en parfait état de conserva
tion. Dans un autre magasin, on est arrivé, il y a cinq semaines, à 
réaliser l’opération difficile de la congélation du mercure, et le mercure 
est resté depuis lors à l’état solide. Tout cela n’a rien en soi d’absolu
ment extraordinaire : la nouveauté de l’appareil Perkins est dans la 
production de la glace à volonté, sans manipulation d’aucun genre, sans 
machine compliquée et par la simple application de la chaleur. Il est 
certain qu’on pourra désormais conserver et transporter les viandes, le 
poisson, les huîtres, les légumes, les fruits pendant un temps illimité et 
sous toutes les latitudes. On pouvait attendre d’un jour à l’autre cette 
conclusion : elle semble réalisée. C’est-à-dire que nous sommes peut- 
être à la veille d’une révolution dans la valeur des produits alimentai- 

La perspective n’a rien de menaçant pour le consommateur, mais 
il n’en est pas tout-â-fait de même au point de vue du producteur.
res.

;

Z/

I■

f-



— 59-

BIBLIO GRAPHIE

Religion

s5=Sï ESBBSr™"--' 
SSESESSS?®?

is a-
connaissent et en

de

un livre
les

, tousreconnaissent les plus grandes beautés.
mobÏ£2u&d3t dtt„C„ehlC„r‘*t1ion’' h‘“rder ™« opinioc

îs mto“
au

de, imita g^.ÆtelÏÏnfu’S;1''’ ’? ,orei,lî? 

chent les œuvres des Homère des Sonbo^lp6 h 1<1'f t ,a,iue e 86 ratta" assez souvent que chaque ms’fait «nHo * ’ ®8®*iy|eion nous a dit

sassss -« , . , peuples
i . — cycles àjdemi lésen-

*™- RBSK5

ers

nos

N.„M„e„,„™id;^d7màTÏSr,„etambk„f-,’e*tK,n

parcelles; on a<ti^1desrTragedUielrquVontVdurrrementVaibiement’ par 
quelques poèmes que personne aujourd’hui^ h^MettezVn Tt08f’.et 
te et Esther, Saul, quelques pages de Victor Hue-o ’l«H px pa^ Atla'

filler la «-& ou le fflSaftSS* 

Est-ce la faute du sujet ou la nôtre ? La nôtre,
sans contredit. Même

*

....... .. .

.fi!
r;

&
:r

93
 C

V

■<
a



— 60 —

abstraction faite de la grandeur singulière qu’imprime à ces pages l’ins
piration divine, abstraction faite de cette pensée sublime que toutes les 
circonstances de la vie d’un peuple auront jusqu’à la fin du monde un | 
suprême retentissement, même en considérant le tout au point de vue 
seulement naturel, quelle histoire offre une série plus étonnante, une 
mine plus riche de grands faits, de grands caractères, de grandes ac- ] 
tions ? Des héros aussi héroïques au moins que les fantoches de la Grè
ce et, à coup sûr, plus vivants ; des prophètes, figures surhumaines, se 
mouvant dans une sphère mystérieuse entre le ciel et la terre ; un peu
ple léger, brave, turbulent, prompt aux séditions, prompt au repentir, 
prêt à tous les oublis, ouvert à tous les souvenirs ; des révolutions in- I 
cessantes, des gloires éclatantes, des catastrophes inouïes, des drames I 
sombres, des tragédies grandioses. Et partout, toujours, depuis Abraham 
jusqu’aux Macchabées, tout se tient, se suit, s’enchaîne, se rattache à la | 
même pensée sublime, est traversé par le même souffle divin. Le 
veilleux coule à pleins bords, et pourtant nous sommes au milieu d’hom
me bien réels, bien vivants, avec toutes leurs passions, leurs faiblesses, 
leurs crimes, leurs amoursf Où trouver pour le poète une pareille source 
d’inspirations ?

I
mer-

Mais aussi comment faire comprendre au lecteur que ce livre qu’il 
a ânonné dans sa plus tendre enfance est le plus admirable poème qui 
ait jamais été ouvert devant les yeux des hommes ?

C’est ce que M. Olivier a entrepris, et il a adopté, pour y 
un plan peut-être discutable à certains points de vue, mais 
coup sûr, original, puissant et singulièrement artistique.

Autant que l’on peut juger de la pensée d’un auteur par la lecture 
attentive de son œuvre, il me semble que M. Olivier s’est proposé un 
double but: faire ressortir les beautés spéciales, particulièrement les 
beautés épiques qui remplissent la Bible ; montrer que les situations les 
plus vantées des plus célèbres productions profanes ont leur équivalent 
dans nos livres saints.

K

Il s’est donc entouré des œuvres d’une grande quantité d’auteurs ; 
puis, au milieu de ce cortège, il s’est mis à raconter l’épopée biblique, 
cédant la parole non-seulement à ceux qui ont traité le sujet même que 
rencontre son récit, mais aussi à ceux qui en ont touché un simplement 
analogue, et dont les paroles s’appliquent à la situation présentée par 
le poème sacré.

Il est difficile de rendre ici, dans une rapide analyse, l’allure extra-1 
ordinaire que prend ainsi le livre de M. Olivier. Il marche à grands pas, I 
procédant par larges esquisses ; on croirait lire le canevas d’une épopée I 
gigantesque, semé par ci par là de points de repère, de fragments plus I 
complets, que l’ensemble enserrera plus tard dans sa trame générale. I 
Déjà le sty;e se plie sans effort aux circonstances, adopte les couleurs I 
de chaque épisode, prend le ton propre à chaque scène. On sent I 
que l’auteur est possédé de son sujet, qu’il écrit sous le feu d’une concep-1 
tion puissante, et il semble îqu’il n’y^ait plus que 
pour que le monument apparaisse complet dans 
ture.
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tion de continuité.'1 L’attaque des touches de près n’exclut pas la 
force. Mlle Parent recommande d’exercer la main gauche séparément 
îifin d obvier <1 la.faiblesse relative de cette main. Il arrive cependant 
très bien qu’on ait plus de force dans la main gauche que dans la main 
droite ] la n est pas la.question. On doit même étudier chaque main 
séparément, chaque fois qu’on veut y porter une attention et un soin 
particuliers. Quant a la faiblesse, c’est un mot qu’on emploie souvent 
mal à propos. Ainsi on parle de la faiblesse du quatrième doigt et du 
cinquième. Eh bien ! qu’on prenne un bâton et qu’on le serre le plus 
qu’on peut avec les trois premiers doigts de la main,puis qu’on y joigne 
les deux autres, on s’apercevra que l’on tient le bâton avec deux fois 
plus de force qu avec trois doigts seuls. Ce n’est donc pas la force qui 
manque aux deux autres doigts, c’est l’indépendance. Pour donner 
plus de force â l’ensemble de la main, la nature a uni l’annulaire 
des ligaments spéciaux aux deux doigts voisins. Il y a quarante ans, 
on a même, construit un petit appareil pour affaiblir ïa résistance oppo- 
see a la liberté du quatrième doigt par ces ligaments, que l’on peut 
percevoir sous la peau en fermant le poing.

L’étude des principaux accords est liée nécessairement aux arpèges, 
de manière que l’élève les connaisse aussi bien que les gammes dans 
tous les tons. Quant aux moyens de retenir le doigté dans la mémoire 
le meilleur et le plus sûr, comme le plus facile, c’est de savoir parfaite
ment les gammes et les accords, si on les voit aussitôt, une note fonda
mentale étant donnée, on verra aussi le doigté à prendre. D’ailleurs 
dans certains traits diatoniques ou certains arpèges, le doigté peut va
rier, il peut même y avoir de l’avantage à modifier le doigte donné 
comme le plus usuel, sans que pour cela le doigté devienne irrégulier • 
bien au contraire.

par

Mlle Parent non plus n’a pas des notions parfaitement exac
tes sur la gamme mineure. Il y a surtout un dernier chapitre 
plein d’erreurs et d’ailleurs inutile ; ce sont deux pages à suppri
mer. Il n’y a que deux notes modales, c’est-à-dire indiquant le 
mode : le troisième degré et le sixième. Jamais encore on n’en 
avait distingué trois. Par exemple, dans le ton de la, les notes 
modales sont ut dièse et fa dièse, ou ut et fa naturels, selon que le mode 
est majeur ou mineur. Sol naturel est une note étrangère au ton de la 
mineur, autrement l’accord parfait de sot majeur indiquerait le ton de 
la mineur, tandis qu’il le détruit. L’explication des accords par le 
corps sonore ou les sons harmoniques est une vieillerie sans fondement 
ni utilité ; le système de Barbereau en est une autre de même valeur. 
Mlle Parent dit :11 L accord de septième de dominante a été découvert 
par Claude Monteverde au commencement du dix-septième siècle. Cet 
accord introduisit l’élément attractif dans une tonalité qui en était jus
que là dépourvue, bouleversa complètement l’ancien système et devint 
le point de départ de notre tonalité moderne.” Il y a là autant d’erreurs 
que de phrases. L’école de Palestrina connaissait et employait des ac
cords de septième ; Caccini a employé, avant Monteverde, l’accord de 
septième de dominante sans préparation ; l’école de Palestrina ne man
quait pas de “ notes attractives, ” expression malheureuse jetée dans 
la circulation par Fétis, et dont on se sert à tort et â travers • les sus
pensions sont des “ notes attractives.” Enfin, ni Caccini ni Monteverde
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n ont fait la tonalit€ moderne, elle es 
dix-septième siècle, elle a triomphé 
plain-chant.
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et de toute confession. On a déjà élaboré des programmes dans ce sens 
pour les trois degrés de l’enseignement : primaire, secondaire et supé
rieur.ü

Cette impulsion donnée aux sciences religieuses a été accueillie 
avec enthousiasme par le protestantisme et le rationalisme. Presque 
partout, ce sont des pasteurs d’Eglises réformées qui se sont mis à la 
tête du mouvement ; une plus grande place a été laite à ces études dans 
les séminaires protestants. Le clergé catholique ne restera certaine
ment pas en arrière. Il voudra se faire lui aussi une spécialité de cette
science, qui entre si bien dans le cadre des connaissances qui lui__
viennent. Sur ce domaine, d’ailleurs, comme sur les autres, sa victoire, 
est certaine et ordinairement facile.

Il n’y a pas cependant à se faire illusion : c’est sur ce terrain 
qu’est portée actuellement la lutte faite à l’Eglise. Si nous voulons 
nous en convaincre, nous n’avons qu’à écouter les enseignements don
nés du haut des chaires que nous avons nommées.

En Hollande, le professeur le plus autorisé de l’histoire des reli
gions, M. Tiele, enseigne que le judaïsme n’est en partie qu’un emprunt 
fait au zoroastrisme. Il prétend appliquer à la religion le système de 
l’évolution si en honneur de nos jours, malgré les contradictions que 
lui donnent les faits, sur ce terrain surtout.

Pour juger des renseignements donnés aux Hibhert-Lectures de 
Londres, il suffit de rappeler les noms de quelques-uns de ses conféren
ciers. Tout le monde sait que MM. Renan, Kuenen, Pfleiderer, etc., 
n’ont aucune prétention à l’orthodoxie.

Nous pourrons apprécier l’esprit qui règne au collège de France, 
en nous rappelant que sa chaire des religions a pour parrains MM. 
Paul Bert et Jules Ferry. Son titulaire, Réville, appartient au plus 
pur rationalisme.

Quant à la section des sciences religieuses à l’école des Hautes- 
Etudes, qu’il suffise de dire que M. Havet y traite des origines du 
christianisme.

A Bruxelles, M. Goblet d’Aviella a eu le courage de soutenir que 
le brahmanisme est supérieur au christianisme. Pour lui, comme pour 
bien d’autres, la religion de l’avenir sera la synthèse de toutes les reli
gions du passé.

M. Labanca, titulaire de la chaire de Rome, nie la divinité de 
Jésus-Christ et se fait l’écho du rationalisme français.

Les mêmes principes régnent à Presbourg et à Athènes.
Il va sans dire que les enseignements donnés du haut de ces chai

res officielles sont reproduits dans différentes revues destinées à les 
répandre. Or le nombre de ces publications est déjà considérable.

Nous avons donc cru que le moment était venu de fonder à notre 
une revue des religions, inspirée par des sentiments vraiment chrétiens 
et guidée par une saine philosophie. C’est cette revue que nous venons 
aujourd’hui offrir au public. Elle a d’avance,nous le sa vous,l’assentiment 
de nombreux et éminents professeurs de nos séminaires, qui sentent 
depuis longtemps le besoin d’une publication de ce genre.

L’abbé Z. Peisson.
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